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Préfacepar Pierre Milza


Jean-Yves Frétigné, à qui devons cette passionnante biographie de Giuseppe Mazzini, n'a pas choisi la facilité dans l'exercice d'une fonction qui est celle de « passeur » ou de médiateur entre deux cultures : la française, qui est celle de ses origines et de sa formation intellectuelle et citoyenne, l'italienne, dont il a pu fortement s'imprégner comme élève de la prestigieuse École française de Rome. Sa thèse de doctorat, publiée en 2002 dans la tout aussi prestigieuse Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et de Rome, porte en effet sur une personnalité dont peu, parmi nos compatriotes les plus cultivés, connaissent le nom et moins encore le rôle immense qui a été le sien dans l'histoire intellectuelle et dans la vie politique de l'Italie libérale. Sociologue, philosophe, historien des idées, criminaliste en guerre contre le très réactionnaire « culte de la normalité » de Cesare Lombroso, député socialiste de Sicile, Napoleone Colajanni est l'une des figures les plus attachantes et les plus fortes de l'histoire de l'Italie contemporaine : le chef de file de l'école positiviste italienne et le concepteur d'un progressisme démocratique interventionniste dont les idées tranchent avec celles des penseurs libéraux.

Un tel choix initial ne pouvait qu'incliner Jean-Yves Frétigné – une fois passé le cap de l'adoubement universitaire – à s'intéresser à l'œuvre et à l'engagement politiques de Mazzini, principal représentant, avec Garibaldi mais dans un tout autre registre, du courant démocratique. Le personnage est certes un peu moins méconnu du public français que Colajanni, grâce aux quelques pages que les manuels d'histoire consacrent aujourd'hui encore, quoique dans une optique très franco-française, à l'Unité italienne. Pour le reste, Frétigné a raison de pointer le doigt sur le rapport qui existe – y compris en Italie – entre la monumentalité publique commémorative et l'une des principales figures du Risorgimento. Qui, venant en l'aéroport de Fiumicino au centre de Rome, ne s'est pas au moins une fois interrogé, en descendant face au Circolo Massimo, la colline de l'Aventin – c'est l'itinéraire ordinaire qu'empruntent les taxis –, sur l'identité du destinataire d'un monument que les édiles démo-chrétiens de l'après-guerre ont discrètement installé à mi-pente de la colline ? Reconnaissance tardive, et quelque peu embarrassée, du rôle qu'a joué le fondateur de la Giovine Italia dans l'élaboration d'une culture républicaine.

Il faut donc rendre hommage à l'auteur de ce livre de rouvrir pour le public hexagonal, cinquante ans après Bourgin et Maria dell'Isola, le dossier Mazzini. Une plus grande familiarité avec l'homme politique génois – né citoyen français, ne l'oublions pas, comme Garibaldi, Verdi et Cavour, en un temps où l'espace administratif impérial s'étendait jusqu'à Rome – ne peut qu'inciter le lecteur d'aujourd'hui à rendre justice à un personnage que la vulgate pédagogique a souvent considéré comme un intellectuel irresponsable, toujours prêt à fomenter d'utopiques conspirations et à légitimer les actions terroristes de jeunes illuminés. Que des patriotes exaltés, comme Felice Orsini, principal instigateur de l'attentat du 14 janvier 1858 contre Napoléon III, se soient réclamés de lui, comme plus tard certains membres des groupes terroristes appliqués à frapper le « cœur de l'État », ne suffit pas à reléguer Mazzini au rang d'un pur agitateur dont l'action aurait au mieux servi de détonateur au mouvement d'émancipation de la nation italienne, au pire retardé l'avènement d'un État unifié sous l'égide des Savoie et de l'establishment libéral.

Idéaliste et utopiste, Giuseppe Mazzini le fut incontestablement. Mais le succès final du processus unitaire n'a-t-il pas été largement favorisé par l'existence d'un puissant courant mazzinien, ancré dans de larges strates de la société italienne, et dont le basculement en faveur de la « solution piémontaise » a été déterminant ? Or ce courant n'est pas né de la simple fascination des démocrates transalpins pour un « rêveur mystique sans dessein précis » (G. Pécout). En dépit de ses échecs et de ses contradictions, l'action de Mazzini et de sa Giovine Italia a joué en effet un rôle majeur dans la formation de la conscience nationale du peuple italien. Et ce d'autant plus que l'exilé génois s'est appliqué à faire de cette organisation un mouvement organisé démocratiquement, avec un programme écrit et largement diffusé, un organe de presse et une implantation territoriale homogène. Il souhaitait ainsi se démarquer des sectes politiques et des sociétés secrètes qui avaient échoué dans leur projet de conquête du pouvoir par le haut, à la faveur d'une conspiration incluant autant que possible une partie de l'armée. En ce sens, la « Jeune Italie » préfigure, avec plus d'un demi-siècle d'avance, la forme moderne du parti.

On présente généralement les idées politiques de Giuseppe Mazzini comme floues, nébuleuses, pétries de rhétorique, plus clairement destinées à mobiliser le « peuple » qu'à poser les bases d'un État moderne. L'un des très grands mérites de la biographie que Jean-Yves Frétigné consacre à l'« apôtre de l'Unité » est de réhabiliter la pensée politique mazzinienne en tant que construction cohérente, tout entière tournée vers la résolution de cette quadrature du cercle que constitue, aujourd'hui encore en Occident, la recherche d'un équilibre entre la liberté, la démocratie et le socialisme.




Avant-propos

Bien que les touristes qui visitent la Ville Éternelle privilégient ses magnifiques ruines antiques et ses merveilleux palais, églises et places baroques, ils ne peuvent manquer le Vittoriano, l'immense monument consacré à Victor-Emmanuel II sur la place de Venise, ni l'imposante statue équestre de Garibaldi, au sommet du Janicule. Il leur serait sans doute un peu plus difficile de découvrir la statue de Cavour qui se trouve sur la place éponyme, bordée par le palais de justice de Rome, un peu à l'écart du centre mais à quelques centaines de mètres du château Saint-Ange et de la basilique Saint-Pierre. Quant au monument édifié en hommage à Giuseppe Mazzini, la quatrième figure tutélaire de l'Italie moderne, son emplacement est sans doute le plus ignoré. Il existe bien une place Mazzini à Rome, mais elle est loin du centre historique et n'accueille pas le monument dédié à l'apôtre de l'unité italienne. Celui-ci se dresse sur une des pentes de l'Aventin, face au Palatin, dominant le Circo Massimo, mais il est caché à la vue du passant. Cette situation est révélatrice de la place de Mazzini dans l'histoire de l'Italie.

Giuseppe Mazzini est né le 22 juin 1805 à Gênes, qui était alors, comme l'écrit Tolstoï au début de Guerre et Paix, « un des apanages de la famille Buonaparte ». Il meurt soixante-sept ans plus tard à Pise, le 10 mars 1872. Il aura passé l'essentiel de sa vie hors de l'Italie, en France, en Suisse et surtout à Londres, où il réside pendant près de trente ans. Le rôle de cet exilé dans l'histoire italienne est exceptionnel, mais il est difficilement assimilable par les régimes politiques qui se sont succédé dans ce pays. Étudiées par Jean-Claude Lescure1, les vicissitudes de la construction de ce monument – autorisée par une loi de 1890 – inauguré seulement en 1949 en témoignent.

Les difficultés récurrentes de la situation économique et budgétaire de l'Italie n'expliquent qu'en partie l'incroyable durée entre la décision d'édifier ce monument et sa réalisation. Plus sérieux sont les arguments de nature urbanistique et artistique. Initialement prévue au sommet de l'Aventin, afin de « situer Mazzini à la hauteur de Garibaldi installé sur le Janicule et de rivaliser avec le Vittoriano2 », la construction de ce monument aurait supposé de restructurer toute la colline en rompant son unité architecturale, scandée par les basiliques paléochrétiennes. Mais ces deux obstacles auraient pu être levés par une volonté politique qui a toujours fait défaut, car célébrer Mazzini pose plus problème que célébrer Victor-Emmanuel, Garibaldi, ou même Cavour. À l'époque de la monarchie italienne, le débat se pose en ces termes : est-ce un acte patriotique ou est-ce un acte politique de rendre hommage au héros génois ? Autrement dit, comment glorifier l'apôtre de l'unité italienne en laissant dans l'ombre l'apôtre de l'idée républicaine ? Sous le fascisme, Mussolini « retient un Mazzini qui lui ressemble par sa force morale et par son influence sur ses contemporains3 », mais le rapprochement de son régime avec le Vatican, concrétisé par les accords du Latran, relègue Mazzini au rang des héros à tenir à l'écart pour ne pas heurter la papauté, qu'il n'a eu de cesse de critiquer. Après le référendum institutionnel de 1946, qui se traduit par une courte victoire de la république, il faudra encore trois ans pour que le monument soit construit et inauguré. Durant ces années, la mémoire de Mazzini fait encore débat comme en témoignent les enjeux autour de la date de l'inauguration : 9 février ou 2 juin 1949 ? Une inauguration le 9 février, le jour du centenaire de la naissance de la République romaine, qui avait contraint le pape Pie IX à se réfugier à Gaète, aurait provoqué des tensions avec le Vatican et avec la Démocratie chrétienne au pouvoir. Les autorités italiennes préfèrent donc choisir la date du 2 juin, donnant une signification à la fois plus ample mais aussi plus neutre idéologiquement à la célébration de Mazzini comme symbole de l'unité nationale plutôt que comme père spirituel du nouveau régime4.

Personnalité éminente en Italie, Mazzini a joui et continue de jouir d'une réelle popularité au-delà des frontières de ce pays. Charles Swinburne, Thomas Mann, Adam Mickiewicz, Alexis Tolstoï ou encore Romain Rolland ont été profondément influencés par la personnalité et par l'œuvre de Mazzini, de même que Woodrow Wilson ou Gandhi5 dans le champ de la réflexion politique. Ces derniers exemples témoignent que le pouvoir de séduction et le prestige de Mazzini et du mazzinianisme dépassent l'Europe pour s'étendre à tous les continents. Le rayonnement du mazzinianisme dans le monde et son incidence sur l'histoire italienne mériteraient à eux seuls qu'on leur consacre un ouvrage. Tel n'est pas ici notre dessein mais il nous semble toutefois intéressant de présenter succinctement la place de Mazzini en France.

Le rapport de Mazzini avec la France est particulièrement complexe. Le penseur et patriote génois se rend à plusieurs reprises dans ce pays et il y vit, de 1831 à 1833, trois années décisives durant lesquelles il élabore sa doctrine philosophico-politique et donne naissance à la Giovine Italia (Jeune Italie), la première formation partisane moderne italienne. C'est en France qu'il gagne sa stature de révolutionnaire redouté autant qu'admiré dans toute l'Europe. L'atmosphère intellectuelle et politique française, telle qu'elle se développe en particulier sous la monarchie de Juillet, joue un rôle décisif dans la naissance et l'épanouissement du mazzinianisme. Plus généralement, les écrits de Bazard, Cabet, Cousin, Guizot, Proudhon, Quinet, Saint-Simon, Sand, Stern, et surtout ceux de Félicité de Lamennais et de Pierre Leroux sont essentiels pour comprendre le mazzinianisme.

Si Mazzini reconnaît sa dette intellectuelle envers la France, il s'oppose aussi, sa vie durant, à l'initiative française, née avec la révolution de 1789, qu'il veut dépasser et en même temps compléter par l'initiative italienne. Son ami, le philosophe et publiciste russe Alexandre Herzen (1812-1870) écrit dans ses Mémoires : « Giuseppe Mazzini poursuit à travers son calvaire la réalisation d'un monde moral. L'idée dominante de ma vie, dit-il, n'a pas été la révolution italienne mais l'initiative italienne6. » La France a fait la révolution en faveur des droits, l'Italie fera celle en faveur des devoirs ; la France a émancipé l'individu, l'Italie sera à la tête du mouvement pour la libération des peuples. D'abord sereine et mesurée, sa critique à l'encontre de la France se durcit au fil des ans. Après l'intervention en 1849 de l'armée française pour renverser la République romaine à la tête de laquelle il se trouve, il nourrit un rapport passionnel avec la France du Second Empire, qu'il finit par assimiler à la nation décadente par excellence.

Aussi n'est-il pas surprenant que l'influence de Mazzini ait toujours été faible en France. De son vivant, il n'a jamais atteint la popularité de Cavour ni même celle du patriote vénitien Daniele Manin, et encore moins celle de Garibaldi qui « est au nombre des étrangers d'exception que cette combinaison bien française d'universalisme et de patriotisme a naturalisés moralement, au moins pour un temps7 ». Sans disciples, il n'a pas la chance, à la différence de Garibaldi8, d'avoir un Alexandre Dumas pour écrire sa geste. Ses écrits sont peu diffusés et la connaissance de sa pensée est non seulement de seconde main, mais encore, le plus souvent, filtrée et déformée par ses adversaires. Aussi Mazzini est-il surtout connu, en France, comme le conspirateur, le régicide, l'homme au poignard. Daniel Stern (1805-1876), nom de plume de la comtesse d'Agoult, la maîtresse de Liszt, déplore que cette « grande figure de notre temps n'apparaisse chez nous, à la plupart des esprits, que comme un conspirateur toujours armé du poignard. On ne sait de lui que sa légende révolutionnaire et l'on ignore généralement la pensée qui dirigeait son action9 ». Cent trente ans plus tard, ce jugement se vérifie malheureusement encore.

En France, Mazzini est très peu connu du public, auquel les noms de Cavour et surtout de Garibaldi sont familiers. Il a presque disparu des manuels scolaires de l'enseignement secondaire, emporté avec toute la première partie du xixe siècle, dont l'étude s'est réduite comme peau de chagrin au fur et à mesure des révisions des programmes de l'enseignement de l'Histoire au collège et au lycée. Dans le monde universitaire, le discours doit être plus nuancé mais il ne saurait masquer que les intellectuels français ne lui ont jamais accordé la place éminente que leurs confrères allemands, américains et anglais lui reconnaissent dans l'histoire politique et intellectuelle du xixe siècle. Seul un écrivain profondément cosmopolite, comme l'était Romain Rolland, pouvait envisager, au début du xxe siècle, d'écrire une biographie de Mazzini qu'il voulait inclure, de manière significative, dans une collection consacrée aux génies de l'humanité, et dans laquelle Mazzini aurait côtoyé Michel-Ange, Beethoven et Tolstoï !

Très longtemps, les seules biographies de Mazzini disponibles en français ont été des traductions de l'anglais. Il faut attendre 1956 pour que Maria Dell'Isola et Georges Bourgin publient la première et... dernière biographie en français de Mazzini. Très agréable à lire et d'une grande tenue scientifique, cet ouvrage qui a aujourd'hui exactement cinquante ans ne se trouve plus que chez les bouquinistes et il ne semble jamais avoir suscité la vocation des historiens pour rédiger une nouvelle biographie. En France, il existe d'ailleurs peu d'études qui soient consacrées à Mazzini10.

Aussi, en écrivant cette biographie, nous espérons combler une lacune en faisant connaître la vie, c'est-à-dire l'action et la pensée, d'un protagoniste de la politique et de la culture européennes du xixe siècle, dont l'influence et l'actualité sont encore signifiantes en ce début du xxie siècle. La tâche se révèle difficile et s'apparente parfois à une gageure. Il est d'ailleurs révélateur qu'il existe peu de biographies de Mazzini, y compris en italien, et qu'elles sont souvent noyées dans la masse très impressionnante de la littérature critique qui lui est consacrée. La profondeur et la richesse de l'existence de Mazzini ne se laissent pas facilement prendre dans les rets de l'analyse historique, d'autant que dans le cas de l'apôtre de l'unité italienne, l'historien est confronté à l'abondance plutôt qu'à la pénurie des sources. Les œuvres complètes de Mazzini ne représentent pas moins de cent dix-sept volumes, soit plus de cinquante mille pages. Face à ces sources très nombreuses, auxquelles s'ajoute une bibliographie critique océanique, il nous a fallu nécessairement opérer une sélection. Grâce à la confrontation de nombreuses anthologies de ses textes, le choix de ses livres, opuscules et articles méritant d'être retenus pour être analysés, s'est opéré sans grande difficulté. Notre attitude face à l'impressionnante bibliographie critique a été de lire systématiquement les essais et articles récents, sans négliger pour autant les grandes études classiques qui continuent de nourrir la réflexion sur Mazzini et le mazzinianisme.

Notre objectif n'est pas ici de faire œuvre d'érudition en éclairant les moindres recoins d'une vie, mais de présenter tous les grands moments d'une pensée et d'une action afin d'en comprendre la signification. Pour entreprendre ce travail, nous avons tenu compte des acquis de l'historiographie mais nous avons aussi décidé de nous en détacher pour porter un regard nouveau sur la vie de Mazzini et proposer notre propre interprétation du mazzinianisme et de son histoire.

À la différence de certaines biographies anciennes ou récentes consacrées à Mazzini, le lecteur ne trouvera pas dans notre ouvrage une séparation entre la présentation de la vie de celui-ci et une étude raisonnée de sa pensée, mais il verra comment cette dernière s'élabore et se perfectionne ou se répète et se rigidifie, en fonction des vicissitudes de la vie de l'apôtre de l'unité italienne et des événements de l'histoire italienne et européenne. Les sept grandes parties de ce livre aident à baliser le chemin de cette existence, tandis que les vingt-huit chapitres permettent d'en préciser les étapes. Enfin, nous nous sommes efforcé de présenter les contextes dans lesquels se déploie l'engagement politique et intellectuel du patriote génois, afin de l'éclairer en montrant en quoi, suivant les moments, cet engagement reflète l'esprit du temps, anticipe sur les idéologies de son époque, ou retarde sur les idées nouvelles. Nous espérons ainsi avoir répondu aux vœux formulés, il y a environ cent trente ans de cela, par Daniel Stern, de faire connaître une « des grandes figures » de l'histoire italienne et européenne.
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Sigles


AIT : Association internationale des travailleurs, encore appelée Première Internationale.

ANI : Associazione Nazionale Italiana (Association nationale italienne).

ARI : Alleanza Repubblicana Italiana (Association républicaine italienne).

ARU : Alleanza Repubblicana Universale (Association républicaine universelle).

CCDE : Comitato Centrale Democratico Europeo (Comité central démocratique européen).

CNI : Comitato Nazionale Italiano (Comité national italien).

GE : Giovine Europa (Jeune Europe).

GI : Giovine Italia (Jeune Italie).

JS : Jeune Suisse.

LI : Legione Italica (Légion italique).

MP : Mloda Polska (Jeune Pologne).

NA : Note Autobiografiche (Notes autobiographiques).


UOI : Unione Operaia Italiana (Union ouvrière italienne).




PREMIÈRE PARTIE

GÊNES (1805-1831)

Dans ses Notes autobiographiques rédigées à partir de 1861, Giuseppe Mazzini, alors âgé de cinquante-cinq ans, livre peu de renseignements sur son adolescence et encore moins sur son enfance. Mazzini ne pratique pas l'introspection. Cette résistance à dévoiler les caractères intimes ou tout simplement personnels de sa vie correspond à son refus de mettre en avant l'individu pour lui-même et il répond à son souci de justifier, avant tout, son action publique telle qu'elle se manifeste dans ses écrits et dans son engagement politique.

Ses Notes autobiographiques s'ouvrent par la narration de la rencontre, un dimanche d'avril 1821, avec un certain Rini, un exilé qui fait la quête dans les rues de Gênes pour les proscrits d'Italie afin qu'ils puissent s'embarquer pour échapper aux persécutions décidées par Charles-Félix après l'échec de la révolution piémontaise, et continuer leur lutte en faveur de la liberté des peuples dans d'autres pays, en Espagne en particulier. Avril 1821, Giuseppe Mazzini, né le 22 juin 1805, est proche de son seizième anniversaire et cet épisode marque, à ses yeux, le début de sa conscience politique. La part de reconstruction et de mise en scène, inhérente au genre autobiographique, ne doit pas nous faire douter de l'importance de cette rencontre pour Mazzini qui s'en souvient quarante ans plus tard comme d'un moment décisif, primordial, fondateur.

Si le biographe ne doit pas tenir le rôle ingrat de maître du soupçon, il a pour devoir d'enquêter, au moyen des sources et archives dont il dispose, sur ce que son personnage tait. Les seize premières années de la vie de Mazzini comptent bien évidemment pour comprendre sa formation affective et intellectuelle. Pourtant, dans la plupart des biographies anciennes ou récentes qui lui sont consacrées, le ou les chapitres s'intéressant à la période de son existence précédant son exil en France, en 1831, occupent la portion plus que congrue. Quelles en sont les raisons ?

La plus évidente est que l'importance politique de Mazzini débute avec la formation de la Jeune Italie (Giovine Italia, désormais GI) en 1833. Une autre raison, soulignée avec pertinence par Roland Sarti, est que « dans le cas de Mazzini, l'obscurité [c'est-à-dire la relative carence de documents] se mêle à la déformation11 ». En Italie, Mazzini a longtemps été, en effet, une icône politique dont la vie fut présentée comme celle d'un prophète et d'un martyr. Sous la plume de ses sectateurs et de ses thuriféraires, son enfance et son adolescence prennent volontairement ou subrepticement une coloration exceptionnelle, déjà annonciatrice de son engagement à venir. Il nous semble plus judicieux, et dans le même temps plus logique, de présenter à l'aide d'une documentation plus fournie que l'on a pu l'écrire les premières années de sa vie pour elles-mêmes, sans être guidé par une interprétation post res cognitas qui ferait de son enfance et de son adolescence le simple prélude à ses années de maturité.




Chapitre premier

La sphère affective12





La mère

Comme la plupart des enfants heureux, Pippo – le principal surnom affectueux du jeune Giuseppe – connaît ses premiers développements intellectuels et affectifs auprès de ses parents et en particulier de sa mère avec laquelle il entretient très tôt des liens de nature exceptionnelle. Maria Mazzini, née Drago le 31 janvier 1774, est une jeune femme d'un peu plus de trente ans lorsqu'elle met au monde Pippo. Son portrait, réalisé en 1814 à partir d'un daguerréotype, montre une étonnante ressemblance avec son fils Giuseppe au même âge (quarante ans) : même front dégagé, mêmes cheveux foncés, même nez long et proéminent, mêmes pommettes assez hautes, mêmes grands yeux cernés, même visage ovale, quasi émacié, et surtout ce même regard à la fois sérieux, presque sévère, mais adouci par un voile de mélancolie.

Tous les témoignages des contemporains et l'analyse de l'impressionnante correspondance entre Giuseppe et sa mère rendent compte de leur profonde connivence. Jusqu'à sa mort, le 9 août 1852, Maria est toujours la principale confidente et le premier soutien de Giuseppe. Dans les milliers de lettres, empreintes d'un profond respect et d'une bouleversante affection, qu'il adresse à sa mère, Giuseppe lui ouvre son cœur autant sur ses joies et ses malheurs personnels que sur ses espérances et ses désillusions politiques. Maria l'encourage toujours et ne doute jamais de lui. Elle ne remet jamais en question ses choix, se limitant à lui conseiller avec une grande délicatesse d'âme d'être simplement un peu plus prudent. Une telle confiance ne peut s'expliquer que par une relation privilégiée nouée dès l'enfance.

De constitution fragile, le troisième enfant de Maria Mazzini, après Rosa née en 1795 et Antonietta en 1803, est l'objet de ses soins tout particuliers. Durant les deux premières années de sa vie, Pippo vit principalement à Bavari, une petite localité de la Riviera ligure où ses parents ont acheté une villa afin de profiter d'un air plus sain et plus vivifiant que celui de Gênes. Jusqu'à l'âge de trois ans, sa mère ne quitte pas le petit garçon, qui passe l'essentiel de son temps dans ses bras ou dans ceux de Benedetta, sa nourrice. Sa vie durant, Pippo garde un souvenir ému de cette Mamma di latte, comme le disent joliment les Italiens. Il semble qu'il y ait comme une division des tâches entre cette dernière et Maria : à la première reviennent les soins du corps, à la seconde l'éveil de l'esprit et de la sensibilité.

De retour à Gênes, le petit enfant ne quitte pas l'univers douillet et rassurant de sa chambre avant sa cinquième année, âge à partir duquel il accompagne sa mère à la messe ou en promenade. Cet amour de Maria Mazzini pour son fils n'est pourtant pas étouffant, car elle encourage l'intelligence et la sensibilité très précoces de Giuseppe. À demi allongé sur le siège-sofa que son père a fait fabriquer à son attention, Pippo, sans en avoir l'air, écoute les leçons que les précepteurs dispensent à ses sœurs. Aussi, pour la plus grande fierté de ses parents, sait-il très rapidement lire couramment.

À la différence de son père, médecin renommé à Gênes, fidèle à l'antique maxime « un esprit sain dans un corps sain », sa mère se révèle surtout habile à cultiver les qualités intellectuelles de son fils. Elle ne ménage pas ses efforts pour lui trouver l'éducation qui lui convient le mieux. Elle choisit avec soin ses précepteurs, prend conseil auprès des membres de sa famille et de ses amis pour déterminer la meilleure manière d'éduquer cet enfant. Elle ressent une grande fierté lorsque son cousin, Giuseppe Patroni, colonel d'artillerie sous Napoléon, lui écrit en 1812 que Pippo – qui n'a alors que sept ans – est « surprenant et [que] les caractères qui le distinguent sont une mémoire très forte, un talent extraordinaire et un génie sans limites d'apprendre13 ». Maria ne se laisse pas étourdir par ses compliments, car elle développe à l'égard de son fils une attitude à la fois plus modeste et plus ambitieuse que la plupart des mères.

Pétrie de l'esprit janséniste, cette femme ne mesure pas le talent d'un individu à l'aune de la réussite sociale mais elle le juge sous un angle religieux. Sa fierté pour son fils prend souvent des allures quasi mystiques. À ses yeux, il est littéralement un don de Dieu, et si elle adhère plus tard si profondément et si sincèrement aux idéaux politiques et philosophiques de son fils, c'est parce qu'elle estime alors que son action s'apparente à une mission divine : « Ta vie de sacrifices en faveur des hommes sera indubitablement couronnée par Dieu » lui écrit-elle dans une lettre du 10 février 183714.

Décrite par ses contemporains comme une personnalité fière et courageuse, Maria Mazzini est dotée d'une culture religieuse au-dessus de la moyenne des femmes de sa condition. Catholique pratiquante, Maria Mazzini est une digne représentante du courant janséniste qui s'est particulièrement développé à Gênes au cours du xviiie siècle. Loin des dogmes du catholicisme post-tridentin, elle eut toujours « une religiosité simple et profonde15 » dont ses lectures témoignent : un recueil de Pensées de saint Paul, une Bible dans la traduction interdite de Diodati, un exemplaire de la Science de la santé du janséniste français Nicole – elle lit couramment le français –, la Lettre spirituelle de saint François de Sales. Au simple énoncé de la liste de ses ouvrages de chevet, l'influence janséniste est patente ; aussi n'est-il pas surprenant que Maria choisisse des précepteurs qui partagent sa sensibilité religieuse.

La dimension religieuse et morale, qui occupe une place essentielle dans l'œuvre de Mazzini, lui vient principalement de sa mère. Sur un plan plus général, il a indéniablement plus hérité intellectuellement de sa mère que de son père : comme elle, il est un lecteur insatiable ; comme elle, il éprouve cette foi religieuse dont le fondement, avant tout moral, s'accommode mal des dogmes du catholicisme de l'époque et trouve en revanche dans le jansénisme un terreau fertile pour se développer.

Cet amour de la mère pour son fils, ce dernier le lui rend bien. Sa vie durant, il éprouve une immense affection pour sa mère avec laquelle il partage ses joies comme ses peines, ses moments d'exaltation comme ses périodes de désespoir. Il est émouvant de penser qu'après avoir vécu vingt-cinq ans sous le même toit, ils ne se reverront qu'une seule fois entre l'exil de Giuseppe en 1831 et la mort de sa mère en 1852, avant de demeurer ensemble pour l'éternité dans le même caveau du cimetière génois de Staglieno. Il est aisé de comprendre qu'il reste un jour entier dans un état de prostration lorsqu'il apprend, dans son exil londonien, la mort de celle qui a façonné sa sensibilité et sa vision du monde.

Le bonheur qu'il a connu en famille, en particulier l'amour qu'il a reçu de sa mère et qu'il lui a donné en retour, joue un rôle fondamental dans sa pensée politique dont un des principes cardinaux est que l'individu s'élève à l'amour de Dieu et de l'humanité au travers de son amour pour la patrie et auparavant pour sa famille. Or la femme est le soliveau de la famille : « L'ange de la famille est la femme, mère, épouse, sœur16. » Les liens d'affection entre Mazzini et sa mère sont donc aussi une des plus belles pages – et pas seulement anecdotique – de l'histoire du Risorgimento.






Le père

De sept ans plus âgé que son épouse, Giacomo Mazzini est né le 2 mars 1767 à Chiavari, une petite ville à l'est de Gênes. Sa famille a connu, en l'espace de trois générations, une réelle ascension sociale en passant du travail manuel dans les carrières à une activité commerciale puis à l'exercice d'une profession libérale. Après avoir revêtu, à l'âge de dix-sept ans, l'habit religieux des Augustins, Giacomo abandonne la voie monastique et part étudier la médecine à l'université de Pavie. Muni de son diplôme de médecin, il décide de s'installer à Gênes.

Il se marie en 1794 avec Maria Drago. Il loue une petite maison confortable dans la rue Lomelli. Les quatre enfants de la famille, Rosa, Antonietta, Giuseppe et enfin Francesca, naissent dans cette demeure qui abrite aujourd'hui le musée du Risorgimento de la ville de Gênes. Après la naissance du dernier enfant en 1808, la famille Mazzini décide de se transférer dans une nouvelle maison, plus grande et entourée de jardins, sur la colline de Castelloto, au numéro 1197 de la montée des Fours municipaux. Ce changement de résidence, d'une zone encore proche des quartiers populaires du vieux Gênes à l'un des faubourgs dans la partie plus élevée et donc plus saine de la ville, matérialise la promotion sociale de la famille Mazzini. Giacomo est alors un médecin renommé dans la pleine force de l'âge.

Devenu libre penseur, il participe à la vie politique de Gênes durant la période révolutionnaire (1797-1799). Il est un des rédacteurs du Censore italiano, un journal publié à Gênes entre novembre 1797 et juillet 1799 dont le directeur, Sebastiano Biagini, est un révolutionnaire convaincu, au point d'hériter du surnom de « Marat génois » après avoir été assassiné d'un coup de poignard le 26 février 1799. Les articles parus dans ce périodique traduisent un anticléricalisme sans appel et font montre d'un esprit démocratique. Bien que la Révolution française soit appréciée, elle est jugée avec une réelle liberté de penser dont témoigne ce passage d'un article publié en mars 1798 :


« Les constitutions des Républiques italiennes sont toutes les copies d'un mauvais original. [...] Comment les constitutions des Républiques italiennes ne pourraient-elles pas être défectueuses si elles ne sont pas adaptées au génie et aux mœurs italiens, en somme, si elles ont un habit qui n'est pas fait pour notre dos17 ? »



Cette citation rend bien compte des idéaux des Jacobins italiens. En Italie, le terme jacobin ne revêt pas exactement le même sens qu'il a en France. Dans l'Italie de la fin du xviiie siècle, un Jacobin est d'abord un patriote qui conteste le pouvoir des princes dans les différents États de la péninsule. Un Jacobin italien approuve donc la Révolution française mais, à partir de la paix de Campoformio, il n'hésite pas à dénoncer l'occupation militaire et le poids de la bureaucratie françaises. Jacobin convaincu, Giacomo n'a pas pour autant le goût du pouvoir. Il ne fait jamais preuve de zèle et refuse avec dignité de dénoncer un de ses compatriotes18. De même, il n'accepte pas un poste important au sein de la milice. Hormis cette brève période sous le signe de la révolution (1797-1799), il ne se laissera jamais plus emporter par la passion politique.

De 1800 à sa mort, le 13 décembre 1848, il préfère se consacrer principalement à sa profession de médecin. En 1801, la République le nomme membre de la commission examinatrice des aspirants médecins, pharmaciens et chirurgiens, tandis qu'après l'annexion de Gênes au royaume de Piémont-Sardaigne, la monarchie lui confie la charge de médecin interne auprès de l'université puis respectivement en 1822 et en 1830, la chaire de pathologie et d'hygiène et celle d'anatomie et de physiologie.

Giacomo Mazzini serait-il un simple arriviste prêt à épouser tous les régimes pour faire carrière ? Les documents et les témoignages qui le concernent rendent peu probable une telle interprétation. Il est avant tout un médecin compétent, renommé et courageux. Ainsi, alors que le choléra sévit à Gênes entre 1835 et 1837, il refuse – à la différence de beaucoup de ses confrères – d'abandonner la ville. Il s'attire la reconnaissance du gouverneur, qui le charge d'organiser la lutte contre l'épidémie. Examinant les malades atteints de cette infection, il n'hésite pas, contre les us et coutumes d'alors, à leur prendre le pouls et à palper leur ventre. S'il est le médecin d'une partie de l'aristocratie génoise, liée aux frères Philippins, il n'hésite pas à soigner les pauvres, le plus souvent gratuitement. Il a coutume d'affirmer à sa femme que « s'il avait soigné autant de riches qu'il avait soigné et guéri de pauvres, sa maison aurait été pleine d'or19 ».

Les conversations qu'il tient en famille, son souci de garder à demi cachés de vieux journaux datant du temps de la République ligure, ses accès de colère quasi quotidiens contre le gouvernement piémontais, le sentiment d'égalité qu'il inculque à ses enfants20 indiquent que cet homme reste attaché – du moins sur un mode nostalgique – à ses idéaux de jeunesse. À la différence de la plupart des enfants de son milieu, cela explique peut-être que le jeune Mazzini ne reçoive pas une éducation catholique et monarchique conventionnelle. Mais Giacomo est aussi l'ami des Jésuites, un hôte familier du couvent des Oratoriens, ses anciens voisins de la rue Lomelli, dont il apprécie la conversation et... les raviolis.

Faut-il voir une contradiction entre le patriote aux sympathies révolutionnaires et le médecin aux tendances conservatrices ? Les politologues et les historiens savent à quel point les conceptions politiques d'un homme ne sont pas forgées d'un seul bloc mais sont traversées d'hésitations, de contradictions, de reniements et de synthèses hasardeuses. Aussi peut-être est-ce un procès-verbal de la police génoise, daté de 1816, qui décrit le mieux la position politique du docteur Giacomo Mazzini en le qualifiant de « démocrate indépendant21 ». Cette formule suggère une relative défiance à l'égard des autorités, tempérée par l'absence d'engagement politique manifeste. Elle n'est pas sans nous rappeler les mentions fréquentes, trouvées dans le Fichier politique général (Casellario politico centrale) dans lequel plusieurs personnes surveillées par les services de la police fasciste sont décrites comme s'étant retirées de la vie publique. L'étude approfondie de la vie de ces personnages peut révéler une indifférence ou une adhésion voilée ou encore une opposition sourde au régime. Sans doute, mutatis mutandis, le père de Giuseppe devient, l'âge aidant, « un Jacobin fatigué22 » privilégiant la tranquillité du corps et de l'esprit, sans pour autant adhérer à l'idéologie de la Restauration.

Quelle qu'ait été sa position politique exacte, les rapports entre le père et le fils ne peuvent être excellents comme ils l'ont toujours été entre la mère et le fils. Entre Giuseppe et Giacomo, il existe indéniablement un contraste de caractères qui ne s'explique pas uniquement par le fossé générationnel. Il ne faut pas perdre de vue que Giacomo est un scientifique. Durant l'enfance de Pippo, il tient à ce que son fils reçoive une alimentation équilibrée et mène une vie réglée, alternant l'étude et la promenade. Lorsqu'il qualifie les opinions de son fils de « plaies et d'ulcères qui tourmentent [son] physique et [son] moral23 », il ne faut pas y voir des expressions particulièrement méprisantes mais plutôt typiques du vocabulaire d'un médecin. Personnalité réaliste, Giacomo Mazzini est sceptique face aux croyances politiques de son fils, dont il estime qu'elles se révèlent toujours incapables d'améliorer les hommes. Dans une lettre adressée à Giuseppe, il lui écrit sans détour : « Les efforts que tu fais pour éduquer et apporter les lumières au peuple ne produiront ni effets ni avantages24. » Sérieux, méticuleux, probablement un peu autoritaire au point de surveiller les moindres détails de l'organisation domestique, Giacomo ne peut comprendre que son fils soit un jeune romantique plein d'ardeur, car sans doute ne le fut-il jamais lui-même dans sa jeunesse, mais plus encore, il ne peut comprendre que son fils, une fois devenu adulte, reste à ses yeux un utopiste.

Certainement le brave docteur Mazzini a dû être quelquefois déçu et attristé par ce fils dénué du moindre sens pratique. Peut-être a-t-il parfois été jusqu'à demander à son épouse d'arrêter momentanément l'aide pécuniaire qu'elle lui octroie25. Mais hormis ces moments d'irritation, il est fier de son Giuseppe. C'est lui qui glisse une tendre parole d'encouragement à son garçon lorsqu'il est conduit à la prison de Savone, prélude à l'exil qui les sépare définitivement. C'est toujours lui qui délie sa bourse pour l'aider à vivre décemment en exil en France, en Suisse puis en Angleterre. Un sentiment de respect mutuel plus que de connivence caractérise les relations entre le père, qui tient ses convictions politiques sous contrôle, et le fils, qui se laisse toujours gouverner par elles. La connivence, Pippo la trouve d'abord auprès de sa mère, mais aussi, sur un mode mineur, auprès de ses trois sœurs.






Les sœurs

À la différence de nombreuses familles de la bourgeoisie, celle de Mazzini ne se présente pas sous l'aspect d'une collectivité hiérarchisée. Maria Mazzini rapporte que dans la belle-famille d'Antonietta, sa fille cadette, il faut « un conseil d'État pour décider d'aller déjeuner hors de la maison26 ». Ce trait d'humour montre qu'il n'en est pas de même chez les Mazzini. Malgré sa volonté de plus en plus affirmée de tout régenter, Giacomo n'est pas un pater familias. Son épouse, plus cultivée que la moyenne des femmes de son milieu, oriente de manière décisive l'éducation de son fils. Le faible nombre d'enfants et l'étalement des naissances traduisent une maîtrise de la sexualité de ce couple. En effet, bien qu'elle appartienne à un milieu sociologique comparable, Eleonora Ruffini – dont un des fils, Jacopo, est le grand ami de Giuseppe – ne connaît pas moins de douze naissances entre 1799 et 1815 ! Cette originalité de la famille Mazzini s'explique peut-être par la prédominance de l'élément féminin. Pippo a en effet trois sœurs auprès desquelles il trouve affection et compréhension.

Il y a d'abord Rosa, l'aînée, de dix ans plus âgée que lui. Cette jeune fille entre en religion en 1821 et revêt, l'année suivante, l'habit des sœurs de l'ordre des Mères pieuses dont le couvent se trouve à Sanpierdarena, une petite localité à quelques kilomètres de Gênes. Elle meurt l'année suivante. Rosa fut-elle poussée dans la voie monastique par son père ou a-t-elle choisi cette existence de son plein gré ? Il est probable que la vérité se trouve à mi-chemin entre ces deux hypothèses. Rosa vit dans un milieu fortement marqué par la religion et un tel choix peut sembler naturel, mais il n'est pas à exclure que ce soit aussi un moyen d'affirmer son indépendance ou, à l'inverse, d'obéir à son père. En effet, en entrant dans ce couvent, les novices ne sont pas obligées de formuler des vœux perpétuels ; Giacomo Mazzini est sensible à cette disposition qui ne l'oblige pas à verser de dot au couvent, tandis que Giuseppe se réjouit que sa sœur ne soit pas contrainte de s'engager de manière irrévocable à vivre une existence de recluse. Cette brève existence sous le signe de la maladie et de la religion a dû certainement impressionner et influencer le jeune Giuseppe dont la sensibilité s'affirme très précocement.

Il est aussi éprouvé par le décès prématuré de sa petite sœur, Francesca, née en 1808 et morte de phtisie en 1838. Il est particulièrement lié à cette enfant fragile, affectueusement surnommée Cichina par sa famille, dont le caractère ressemble au sien. Exilé en Angleterre depuis un an, Mazzini ressent une immense douleur à l'annonce de la mort de Francesca mais il reconnaît en même temps la force de la religion pour l'aider à conjurer son désespoir.

Enfin, il y a Antonietta (1803-1883), la sœur cadette, qui est âgée de deux ans à la naissance de Pippo. Elle se marie le 20 avril 1829 avec Francesco Massuccone, trésorier du mont-de-piété de Gênes. De cette union aucun enfant ne naît. Bigote, entretenant des relations avec des prêtres réactionnaires, elle occupe une position à part dans le clan Mazzini. Au risque de se brouiller avec sa famille, elle est plus conformiste que sa mère et ses sœurs dans ses préjugés sociaux et dans ses convictions religieuses. Si elle ne partage jamais les opinions de son frère et si elle tente à plusieurs reprises de le ramener dans ce qu'elle juge être le droit chemin, elle garde néanmoins, sa vie durant, une réelle affection pour lui : « Pippo est bon mais ceux de son parti sont si méchants qu'il est mieux que ne se réalise jamais rien de ce qu'ils trament, parce qu'autrement, quel malheur27 ! » Quant à Francesco Massuccone, il éprouve de l'estime pour son beau-frère qu'il accueille dans son logement en 1870 alors qu'une lettre du préfet de Pise lui demande à mots couverts d'éviter de recevoir trop ostensiblement Giuseppe Mazzini, alors surveillé, sans trop de zèle il est vrai, par la police du nouvel État italien !

Giuseppe vit donc entouré de personnalités féminines : Maria, la mère aimante et la confidente, Cichina, la petite sœur qui joue le même rôle sur un mode mineur, Rosa, l'aînée, avec sa vie de douleurs et de tourments, et enfin Antonietta, plus proche par le tempérament de son père, cherchant plus à jouer le jeu des conventions sociales sans pour autant jamais manquer d'estime pour son frère.






Les premières amours

L'enfance et l'adolescence de Mazzini sont placées sous le signe de l'élément féminin : sa mère, ses sœurs mais aussi ses premières conquêtes sentimentales et amoureuses. Il convient de battre en brèche dès les premières pages de cette biographie la légende encore tenace selon laquelle Mazzini n'aurait jamais connu les plaisirs et les tourments de l'amour et qu'il aurait vécu dans un état de quasi-chasteté. Comme l'écrit avec pertinence Arturo Salucci, « cette légende abaisse plutôt qu'elle ne grandit la figure de Mazzini28 ». Il a connu toutes les formes de l'amour : amours de jeunesse, d'âge mûr, de vieillesse, l'amour qui apaise, l'amour qui tourmente, la passion fugitive de l'adolescent, le grand amour de toute une vie, l'affection pour des jeunes filles, la tendresse pour des femmes plus âgées. En retour, il a été maintes fois aimé par des femmes d'âge et de conditions différents.

Cette diversité dans ses amours débute dès l'enfance. Il y a d'abord cette étonnante relation avec Eleonora Ruffini, la mère de son meilleur ami d'adolescence. Eleonora, qui a exactement le même âge que Maria Mazzini, est une femme moins émancipée que cette dernière mais elle est dotée d'une sensibilité aiguë. Après la rupture d'une relation romantique et malheureuse avec son cousin, elle se marie et connaît une existence tragique : sur les douze enfants qu'elle met au monde, dix mourront avant elle, dont trois par suicide. Encore adolescent, Mazzini a dû éprouver pour cette femme une profonde tendresse dont on ne peut exclure qu'elle fut traversée d'émois charnels. Il l'appelle en effet, dans les lettres qu'il lui adresse, « sa seconde mère, mère d'amour, s'il n'y a pas de mot plus cher29 ». Cette formule originale témoigne d'une réelle affection que l'on peut interpréter comme la recherche d'une intimité à partager et d'un besoin de confier ses tourments à une femme plus mûre. Les années passant, les rapports entre Eleonora et Giuseppe se compliquent, surtout après que Jacopo, le fils préféré d'Eleonora et l'ami le plus proche de Giuseppe, se fut suicidé en 1831 à la suite de son arrestation pour son rôle joué dans les conspirations de la GI. Quelques années plus tard, deux de ses frères, Giovanni et Agostino, se sépareront de Mazzini avec lequel ils ont vécu plusieurs années. Eleonora suivra ses fils mais elle préfèrera, avec une grande dignité, s'enfermer dans le silence plutôt que de flétrir le sentiment d'amitié qu'elle continue d'éprouver pour Giuseppe.

À côté de cette relation complexe avec Eleonora Ruffini, Giuseppe connaît toute une série d'amours de jeunesse plus classiques. Il y a d'abord cette affection d'enfance de Pippo pour la petite Adele Zoagli qui se transforme subrepticement en amour avec l'adolescence. Giuseppe éprouve un profond dépit amoureux lorsque Adele se marie avec un officier du roi Charles-Félix, Giorgio Mameli, avec qui elle aura six enfants dont le jeune Goffredo, l'auteur du poème Fratelli d'Italia qui deviendra un partisan de Mazzini et mourra en 1849 en défendant la République romaine. Après cet épisode dramatique, Adele et Giuseppe tisseront de nouveau des liens et échangeront une correspondance assez peu fournie mais qui témoigne de leur communauté d'esprit.

Il y a encore Marianne Thomas, une jeune Anglaise qui habite avec ses parents à quelques pas de la maison des Mazzini. Pour cette jeune fille au visage lumineux, Giuseppe confesse qu'il éprouve une fièvre ardente et, pour elle, il compose des textes en prose et des poèmes dans lesquels il exalte cette belle étrangère sous le nom de Marianna. Épanchements d'adolescent, premiers émois et première tristesse lorsque la belle Anglaise retourne dans son pays. Il cherchera, en vain, à la retrouver lors de son exil londonien. Les tendres paroles échangées avec Marianna lui ont peut-être donné le goût de la langue anglaise.

Il y a encore Pasquina, une amourette de vacances rencontrée, lorsque la famille Mazzini est en villégiature à Bavari. Cette jeune paysanne, qui porte le matin le lait frais à Gênes, est idéalisée par le jeune Mazzini sous le nom de « Pasquina la messagère de Bavari ». Mentionnons encore Lilla, de son véritable nom Laura Spinola Di Negrodi, une jeune et belle aristocrate, Bianca Milesi et Cristina Trivulzio qui partageront plus tard avec ardeur l'idéal politique de Mazzini. Adele, Lilla, Bianca, Cristina sont les premières femmes d'une longue série qui graviteront autour de Mazzini et éprouveront pour lui un mélange d'affection et d'admiration.

Aiguisées par ses contacts avec le monde féminin, la sensibilité et l'intelligence précocement développées de Giuseppe le rendent très tôt critique face à l'environnement politique de sa ville natale à l'époque de la Restauration.






Chapitre ii

La sphère politique




Splendeur et décadence de la République de saint Georges

Indépendante depuis le xiie siècle, Gênes est une des deux principales républiques oligarchiques italiennes du Moyen Âge. Comme Venise, elle est gouvernée par des consuls issus des principales familles de la ville : les Spinola, les Grimaldi, les Fieschi et les Doria. La rivalité entre ces puissantes maisons conduit la ville à confier sa sécurité à des podestats étrangers puis à un capitaine du peuple dont le premier est Guglielmo Boccanera. À partir de 1339, la ville est dirigée par un doge élu – le premier est Simone Boccanera, immortalisé par l'opéra de Verdi – flanqué de deux consuls et de sénateurs. Mais à côté de ces fonctions électives et temporaires, le pouvoir reste aux mains d'une étroite aristocratie inscrite au Livre d'or de la noblesse de la ville, aristocratie elle-même dominée par sa fraction la plus riche : les Magnifiques.

Depuis le xie siècle, la ville connaît une expansion territoriale importante au détriment de Pise, sa rivale du moment, qu'elle bat en 1284, annexant ainsi la Sardaigne et la Corse. Les autres axes de son expansion sont la Méditerranée orientale et la mer Noire. Au détriment de Venise, elle obtient le privilège de commercer en Orient et s'assure le contrôle de plusieurs îles de la Méditerranée orientale dont Icare, Samos, Lesbos, Chio et Chypre. Du côté de la mer Noire, Gênes a le monopole du commerce avec les espaces russe et turco-mongol ainsi qu'avec l'Empire grec de Trébizonde.

Selon Fernand Braudel, Gênes est le premier pôle de l'économie-monde30. Après la guerre perdue de Chioggia (1371-1380), cette première ville-État perd néanmoins sa prééminence au profit de Venise. La République de saint Georges connaît alors un premier déclin. La ville n'a plus le contrôle du commerce méditerranéen, ce dernier entre d'ailleurs dans une phase de rétraction. Elle est de plus contrainte d'abandonner ses comptoirs en mer Noire, une vingtaine d'années après la prise de Constantinople par les Turcs en 1453.

En proie à une nouvelle période de luttes intestines, elle s'en remet à des protecteurs étrangers : le roi de France, les grandes familles de Milan (les Visconti, puis les Sforza) avant d'être étroitement associée à l'Espagne, à partir de 1528. Chassés du Levant et liés au destin de l'Espagne, les Génois reportent l'essentiel de leur activité commerciale et surtout bancaire vers la péninsule Ibérique. Gênes devient alors une pièce maîtresse dans le circuit des flux monétaires du Nouveau Monde. Le grand poète espagnol Quevedo ne déplore-t-il pas dans un vers célèbre que « l'or, né aux Indes, meure en Espagne et soit enseveli à Gênes » ?

Gênes retrouve une brève splendeur en redevenant le centre de l'économie-monde entre le milieu du xvie et le début du xviie siècle. Après ce « siècle des Génois31 », en réalité un demi-siècle, la translation irrémédiable de l'économie mondiale des rivages méditerranéens aux côtes atlantiques se traduit pour Gênes par la perte de sa fonction de centre redistributeur de l'or du Nouveau Monde au profit d'Amsterdam. Néanmoins, il faut bien avoir présent à l'esprit qu'avec Amsterdam, Anvers et Venise, Gênes est « un de ces monstres sacrés32 » de l'économie-monde. Si la cité ligure ne retrouve jamais sa splendeur de jadis, ses habitants sont fiers de leur passé et jaloux de leur indépendance. Ces deux traits de caractère sont capitaux pour comprendre l'attitude des générations ayant immédiatement précédé celle de Mazzini.

Comme les autres États d'Italie, Gênes bénéficie de la période de paix qui débute avec le traité d'Aix-la-Chapelle (1748). La première moitié du xviiie siècle a pourtant mal commencé : comme à l'époque de la rivalité entre la France et l'Espagne (1494-1559), l'Italie est de nouveau le théâtre de conflits entre les grandes puissances européennes à l'occasion des guerres de Succession d'Espagne, de Pologne et enfin d'Autriche. En 1746, Gênes souffre directement de l'occupation par les troupes autrichiennes, dont elle se libère en quelques mois grâce à ses propres ressources. C'est notamment durant cette guerre que s'illustre Balilla, un jeune héros entré par la suite dans le panthéon des grandes figures de la patrie.

Gênes est néanmoins épargnée par le bouleversement géopolitique consécutif aux grands traités internationaux d'Utrecht (1713-1715), de Rastadt (1714) et d'Aix-la-Chapelle qui mettent fin à la domination espagnole sur la péninsule italienne au profit de celle de la monarchie des Habsbourg. Après 1748, l'Autriche contrôle directement ou indirectement le Milanais, le royaume de Naples, la Sardaigne et les Présides de Toscane. Entre 1748 et 1796, la seule modification territoriale affectant l'Italie est la vente par les Génois de la Corse à la France en 1768 ; cette perte territoriale ne doit pas faire oublier que la souveraineté de la République de saint Georges sur cette île n'était plus depuis longtemps que nominale.






Les transformations de Gênes à l'époque de la Révolution française et de l'Empire

Forte d'environ cent mille habitants, Gênes est, à la veille de la Révolution française, une des principales villes d'Italie avec Naples, Milan, Venise, Rome et Palerme. Elle est en particulier un port important. Quant à la Banque San Giorgio, elle prête toujours à tous les États européens. Lorsque la France entre dans la tourmente révolutionnaire, les Républiques de Gênes et de Venise sont les seuls États de la péninsule italienne à ne pas lui déclarer la guerre, préférant s'en tenir à une position neutre dans les conflits qui opposent la France au reste de l'Europe.

La politique des révolutionnaires français est pourtant active dans la capitale ligure. Tilly, ministre de la France à Gênes, organise des clubs et des loges maçonniques dont l'influence se ressent jusqu'à Turin, la capitale du Piémont. Bien qu'il fasse partie du royaume du Piémont, la France occupe en 1793 le petit territoire d'Oneglia, qui se trouve sur la riviera du Ponant. Dans cette enclave française, les premiers exilés italiens se regroupent et s'organisent autour de Buonarroti, nommé commissaire d'Oneglia par Robespierre le Jeune et par Saliceti. À quelques kilomètres de Gênes, Oneglia devient un des principaux centres de propagande en faveur des idées de la révolution.

Pour Gênes comme pour les autres États italiens, 1796 est l'année du grand bouleversement :


« Le gouvernement français n'avait pas l'intention de faire de l'Italie le théâtre principal de la guerre. Leur but essentiel était de forcer le roi de Piémont-Sardaigne à reconnaître l'annexion à la France de la Savoie et du comté de Nice, occupés par les troupes républicaines depuis l'automne 1792 et qui avaient demandé, de manière non équivoque, leur réunion à la France. Secondairement, l'Italie pouvait permettre une diversion sur les forces autrichiennes, en attirer une partie importante au sud des Alpes alors que l'effort principal des armées françaises était orienté vers Vienne, par les vallées du Rhin, du Main et du Danube. Enfin, le Directoire n'excluait pas la propagation de la révolution en Italie, le remplacement des vieilles principautés par des républiques, voire la fusion de ces républiques en une seule. Mais ce devait être l'œuvre des patriotes italiens rassemblés à Nice, Monaco, Oneglia et dont Buonarroti devait prendre la tête33. »



Mais contrairement aux vœux du Directoire et à la différence des guerres du xviie siècle et de la première moitié du xviiie, l'Italie n'est plus un théâtre secondaire de la guerre européenne puisque les campagnes d'Italie de Bonaparte jouent un rôle décisif pour les destinées de l'Italie, de la France et donc de l'Europe.

En avril 1796, Gênes est occupée par les armées françaises. Dix-huit ans plus tard, en décembre 1814, elle est annexée au royaume de Piémont-Sardaigne. Si Gênes donne lieu à des épisodes moins célèbres que ceux que le duché de Milan et le royaume de Naples connaissent, la ville n'en vit pas moins une brusque accélération de son histoire à partir d'avril 1796. Le 6 juin 1797, un peu plus d'un an après son occupation par les troupes françaises, la République ligure est créée. Elle se dote d'une constitution, promulguée en janvier 1798, la seule en Italie à être approuvée par référendum. Préparée avec soin par une commission de juristes, elle est très proche de la Constitution française de l'an III, elle en diffère pourtant sur deux points importants puisqu'elle accorde le suffrage universel et l'égalité des citoyens dans l'accès aux fonctions publiques et parce qu'elle déclare le catholicisme religion d'État.

Les années 1797-1799, époque durant laquelle Giacomo Mazzini se livre à la seule activité politique qu'on lui connaisse, sont celles de l'apogée de l'idée républicaine en Italie. Au printemps 1799, les armées du Directoire occupent toute la péninsule italienne, à l'exception de la Sardaigne et de la Sicile sous contrôle anglais et de Venise devenue autrichienne. La plus grande partie de l'Italie est alors formée de républiques : République cisalpine (juin 1797), République ligure (janvier 1798), République romaine (février 1798), République parthénopéenne (janvier 1799). Pour beaucoup de patriotes italiens, l'unité de la péninsule semble plus que jamais réalisable. Voulue par les patriotes italiens et par les Jacobins français, le Directoire s'y oppose. Retenu par les traditions diplomatiques, il redoute que l'unité italienne renforce les positions des révolutionnaires les plus intransigeants, qu'il combat avec acharnement depuis le coup d'État du 22 floréal an VI (11 mai 1798), à l'occasion duquel il a cassé l'élection de cent six députés jacobins. Aussi les patriotes italiens perdent-ils progressivement confiance dans la France pour réaliser l'unité de leur pays. C'est de cette époque que datent les critiques formulées contre la politique française par le Censore italiano.

Au printemps 1799, la reprise de l'offensive austro-russe dans la plaine du Pô ouvre une autre période de brève mais violente réaction interrompue par la contre-offensive victorieuse du Premier Consul à Marengo. Dans ce célèbre épisode militaire, Gênes joue un rôle stratégique décisif. Jusqu'au 5 avril 1800, Masséna réussit à maintenir les communications entre Gênes et la France. Après cette date, les Autrichiens parviennent à couper en deux son armée en prenant l'offensive par la haute vallée de la Bormida et du Tanaro. Une partie des troupes de Masséna se réfugie à Nice et l'autre à Gênes. Le siège de la ville commence le 19 avril : elle est encerclée sur terre par les troupes autrichiennes tandis que le port est bloqué par la flotte britannique. Malgré la chute de Nice, le 11 mai, et de Savone, cinq jours plus tard, Gênes continue à résister. Les patriotes italiens réfugiés dans la ville, au premier rang desquels le poète Ugo Foscolo, participent à cette résistance héroïque. Informé de la situation dramatique de la cité ligure, en butte au manque de vivres et aux épidémies, Bonaparte demande pourtant à Masséna de tenir jusqu'au 4 juin. Masséna tient et dix jours plus tard, la victoire de Marengo entraîne le départ des Autrichiens du Piémont, de la Lombardie, de l'Émilie et de la Ligurie.

Après avoir achevé sa mission à Lucques, le fidèle Antoine Saliceti, homme de confiance de Bonaparte et spécialiste des questions italiennes, succède à Jean Dejean à la tête de la République ligure qu'il entreprend aussitôt de doter d'une nouvelle constitution, promulguée le 24 juin 1802. Proche de la constitution de la République italienne, celle-ci prévoit que les citoyens électeurs se répartissent en trois collèges : celui des propriétaires, celui des commerçants et celui des savants. Les collèges électoraux nomment une Consulta nazionale qui se réunit une fois par an. La fonction principale de cette Consulta est d'élire neuf procurateurs chargés d'examiner les projets de loi. Elle est aidée par un Sénat composé de trente membres nommés par Bonaparte puis renouvelés par cooptation.

Mélange d'ancien et de nouveau, cette constitution ne parvient pas à régler les conflits politiques et surtout à mettre un terme aux tensions sociales exacerbées par la situation internationale. En effet, à côté des partisans de l'indépendance de Gênes qui se recrutent surtout parmi la classe aisée des propriétaires, il existe un parti anglais, un parti autrichien et un parti français. La reprise des hostilités en 1803 entre la France et l'Angleterre est très défavorable au commerce maritime génois. La ville est menacée d'asphyxie. La construction lente et difficile de routes à travers les Apennins ne lui permet pas de compenser le déficit subi par son commerce extérieur maritime, d'autant plus qu'il existe toujours de forts taux de douane entre Gênes et l'Empire français.

Tensions sociales, difficultés politiques, crise économique – Gênes a perdu entre dix et vingt mille de ses habitants en quelques années –, la situation est mûre pour favoriser une fuite en avant : l'annexion de la République ligure à l'Empire français. Saliceti, en habile manœuvrier, profite de l'absence de plusieurs sénateurs génois, partis saluer Napoléon à Milan, pour faire adopter par tous les sénateurs demeurés à Gênes, à l'exception du marquis Agostino Pareto, une motion prévoyant la réunion de la Ligurie à la France. Le 4 juin 1805, la motion est présentée à l'Empereur qui s'empresse de l'accepter. Elle devient officielle le 30 juin 1805. Le rachat par le Trésor français de Génois captifs des Barbaresques ne suffit certainement pas à adoucir l'amertume des patriotes italiens devant ce coup de force légal de la France impériale. La République ligure est divisée en trois départements : le Montenotte à l'ouest, la Riviera de Gênes au centre et les Apennins à l'est. L'antique et glorieuse République de saint Georges est désormais réduite au rang de simple préfecture départementale, avec la maigre compensation de se voir reconnu le statut de préfecture maritime.
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